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PROLOGUE

La main immobile au-dessus de son recueil, Matheïl tourna les yeux vers la fenêtre. Le jour se couchait sur la Cité des Vents, laissant miroiter des teintes roses dans la salle d’apprentissage. Il y était seul.

Dédiée aux apprentis prophètes, la pièce était l’unique endroit de la Tour où il arrivait à s’isoler. Comme chaque soir, il avait dit à ses camarades de partir sans ranger derrière eux. Les tables étaient encore jonchées des feuilles griffonnées de leur écriture enfantine. La sienne n’y faisait pas exception.

Baissant à nouveau les yeux sur sa transcription, il soupira. Incompréhensible. Mage Pedgy avait pourtant précisé que l’exercice était facile, mais aujourd’hui, il n’y parvenait pas. Ses amis lui avaient dit de ne pas s’inquiéter, il pourrait terminer demain. Peut-être avaient-ils raison, ou simplement de la peine pour lui.

Las, Matheïl referma le recueil. Mage Pedgy comprendrait sûrement, il ne pouvait pas être aussi performant qu’elle. Après tout, il n’était qu’apprenti. Ou alors, il aurait le double de travail le lendemain quand elle réaliserait qu’il n’avait pas achevé celui-ci.

Lentement, il commença à ranger la pièce, passant de bureau en bureau, remettant les livres à leur place, et empila soigneusement les trop rares feuilles qu’il avait réussi à remplir. Par habitude, il voulut même les trier, mais son esprit ne semblait pas disposé à le faire. Il s’était égaré ailleurs. Dans des pensées noires. Parmi son échec.

Il était le dernier. Le seul à n’avoir pas encore capté l’essence de sa prétendante.

Depuis le début du printemps, neuf apprentis avaient perçu leur prophétie, fournissant au conseil les informations qui permettraient d’identifier neuf femmes parmi la population. Ils devaient en réunir dix, la dixième étant celle de Matheïl. Mais le printemps s’achevait et rien ne lui était encore venu. Son incapacité à percevoir la dernière prétendante le rongeait de l’intérieur.

Légèrement étourdi, Matheïl se rassit. La pièce était presque en ordre maintenant. Seul son recueil reposait à proximité, ouvert en vain. Son esprit n’arrivait pas à trouver le repos. L’exercice de Mage Pedgy. La prophétie des prétendantes. La prédiction que le conseil attendait de lui. Tout s’embrouillait. Ces derniers temps, il en perdait même le sommeil.

Le vertige s’intensifia brutalement et la nausée le submergea. Matheïl se cramponna à sa chaise, tentant de détendre son visage pour faire passer la sensation.

Et soudain, son esprit s’évada.

Une plaine. Du mouvement sur sa droite.

Instinctivement, son esprit changea aussitôt de point de vue.

Une silhouette féminine. Un visage dissimulé par un capuchon.

Des cheveux aux reflets peu communs. Juste en dessous, une flamme bleue.

En reconnaissant le signe, Matheïl sentit une bouffée d’excitation l’envahir.

Un indescriptible mélange de sangles sur le buste.

Encore immergé dans sa vision, il tâtonna sur la table à côté de lui. Ses doigts trouvèrent le recueil. L’image suivante le prit de plein fouet.

Un étrange village dans le fond. Un paysage inconnu.

Il se mit aussitôt à écrire. Les traits physiques, les particularités de la scène et, surtout, le lieu où elle se déroulait. Ces informations étaient capitales. Ils en auraient besoin pour la retrouver.

Une sensation au creux du ventre. Quelque chose de diffus qui lui parvient aux oreilles.

Matheïl prêta plus attention. Il lui était facile de transcrire les images, contrairement aux mots qui avaient moins de sens pour lui. Il reconnut néanmoins l’ancien dialecte friyen et redoubla de concentration. Rien ne ressemblant à un nom ne l’effleura. Il griffonna le reste sans savoir ce que cela signifiait.

Anathé… Gerad… Edel…

Quand tout s’arrêta enfin, Matheïl s’effondra sur sa chaise. Il fouilla un instant sa mémoire pour tenter de capter les dernières essences. La prophétie ne s’effacerait pas mais il n’aurait plus jamais accès aux images avec autant de précision. Certaines commençaient déjà à s’estomper et il lutta pour les garder à la surface. Un dernier détail lui sauta aux yeux puis tout s’envola.

S’autorisant quelques instants pour reprendre ses esprits, il savoura le moment. La prédiction tant espérée était arrivée. Ils pourraient enfin lancer la mission de la dixième prétendante. Matheïl sourit en réalisant qu’il avait hâte de rencontrer la femme qu’il venait de découvrir. Outre le fait qu’elle lui permettrait de sceller sa prophétie, il avait ressenti un bien-être profond en la visualisant dans sa transe.

Dans le recueil, son écriture rayait la page en diagonale. Il prit le temps de se relire et rajouta « quelque chose qui dépasse du dos » à la partie décrivant la jeune femme. Elle semblait avoir entre vingt et trente ans.

Ce détail était important, lui aussi. Le conseil choisirait les mages de la mission en conséquence. Il ne fallait pas effrayer les prétendantes. Après tout, l’une d’entre elles serait l’unique moyen de contrer la menace pesant sur la Friyie.

Serrant son recueil contre lui, Matheïl quitta la pièce sans plus tarder. Sa prophétie satisferait les derniers impatients. Fier, il se mit même à courir, sous les regards de reproche des surveillants arpentant les escaliers puis hésita à se rendre au bureau du Grand Mage. La prédiction était importante, mais quelque chose lui disait qu’il devrait d’abord en parler à Jaedrin. Le jeune mage était son responsable, il saurait comment procéder.

Matheïl arriva au sixième étage, essoufflé, et se précipita dans l’aile est. Il n’eut pas à frapper longtemps avant que son responsable n’ouvre la porte de sa chambre avec une certaine exaspération. Puis les yeux du mage s’arrondirent en voyant le recueil qui lui était tendu.

— Je l’ai trouvée, réussit à dire Matheïl entre deux respirations. Je l’ai enfin trouvée.


1.

Son souffle rapide rythmait sa course effrénée, la terre froide laissant résonner un son mat à chaque coup de talon. Ce n’était pas la première fois qu’elle devait courir pour survivre, mais la chance qui l’avait accompagnée jusqu’ici semblait l’avoir abandonnée.

Ériana jeta un regard par-dessus son épaule. Malgré tous ses efforts, elle distinguait encore trop bien les trois silhouettes massives. Elle avait compté sur sa rapidité pour les distancer, mais rien n’y faisait, les hommes étaient toujours à sa poursuite.

La large piste de terre qu’elle avait choisie continuait au loin dans la plaine, aussi tentante que dangereuse. Ériana soupira de frustration. L’aube n’était pas encore là mais cela ne semblait pas décourager les trois hommes, infatigables. Son seul espoir résidait désormais dans la forêt des Havres Verts qui s’étendait, sombre et menaçante, juste à sa droite.

Malgré toutes ses craintes envers cette forêt, Ériana n’hésita pas un instant de plus et marqua un angle net dans sa course. En quelques foulées elle se retrouva sous les arbres, soulagée d’avoir enfin une vraie obscurité. Quelques instants plus tard, ses yeux tombèrent sur la trace d’un sentier. L’idée qu’un chemin puisse exister dans ce lieu lugubre la laissa perplexe, mais elle se concentra à nouveau. Les trois hommes hésiteraient peut-être à la suivre, mais c’était un pari risqué.

Un éclat de voix résonna derrière elle, lui faisant abandonner le faible espoir qu’elle s’était autorisé. Le village qu’elle fuyait était en bordure des Havres Verts, la superstition associée au lieu devait y être moins prégnante que dans les autres régions. Ériana prit une profonde inspiration, analysant rapidement ses possibilités. Elle pouvait rester sur le chemin et voir jusqu’où il la mènerait. Ou alors, elle pouvait le quitter et s’accorder ainsi une chance de semer ses poursuivants, qui donnaient bien trop l’impression de connaître les lieux. Dans les deux cas, la destination finale lui échappait totalement. Le second lui offrait une meilleure chance de s’en sortir. Sans plus attendre, elle sauta hors du sentier.

Le terrain devint immédiatement plus dense mais malgré la concentration dont elle devait faire preuve, Ériana ne pouvait s’empêcher de lancer des regards inquiets autour d’elle. Les Havres Verts, cette immense forêt qui s’étirait au nord de la Na-Friyie, avaient mauvaise réputation, ce qui suffisait à dissuader quiconque de s’y aventurer.

Sauf dans des cas comme le sien.

Un courant d’air lui frôla le cou. Son capuchon était tombé. Passant sa main par-dessus son épaule, elle attrapa le bord du tissu avant de se résigner. Le capuchon finirait de toute façon par se défaire et ce qu’elle avait tenté de dissimuler au début n’était plus un secret. À l’auberge où elle s’était arrêtée pour la nuit, les trois hommes l’avaient tout de suite repérée parmi le reste des clients. Malgré ses efforts pour atténuer ses vingt-cinq ans, l’ombre du tissu n’avait pas été suffisante pour flouter son visage. Elle n’avait pas été suffisante non plus pour cacher ce qu’elle aurait dû dissimuler plus que tout au monde.

Une seule mèche de ses cheveux avait dépassé. Rien qu’une seule, mais il n’avait suffi que d’un rai de lumière pour que les hommes y perçoivent le reflet bleuté. Ses cheveux clairs auraient pu sembler bien communs sans cette particularité, ce chatoiement azuré. Ce soir, elle rageait de n’avoir pas été plus prudente. Quand les hommes avaient vu, ils s’étaient aussitôt élancés à sa poursuite.

Heureusement, ils n’avaient pas vu le collier.

Ériana porta la main à son cou, vérifiant que la petite pierre bleue s’y trouvait toujours, et souffla de soulagement en sentant le léger renflement sur sa poitrine. Le pendentif était son seul indice. Elle le lâcha en entendant un nouvel appel derrière elle. Sa course hors sentier n’avait pas échappé à ses poursuivants, mais elle crut discerner comme une hésitation.

La sienne se manifesta quelques instants plus tard. Au-devant, la végétation se densifiait encore, formant un véritable mur. Les rumeurs d’une forêt hostile prenaient ici tout leur sens. Les arbres étaient si serrés les uns contre les autres qu’il était difficile de voir à quelques pas. Mais l’appréhension était un luxe qu’elle ne pouvait pas s’offrir.

Laissant dans un coin de sa tête toutes les raisons pour lesquelles elle aurait pu choisir de rebrousser chemin, Ériana s’enfonça dans l’obscurité.

Sa course avait depuis longtemps perdu son rythme régulier pour ressembler à une succession chaotique de sauts et de détours quand elle commença à remarquer le silence. Ses mains étaient couvertes d’entailles. Ses pieds souffraient des impacts trop fréquents avec les racines invisibles. Mais ce ne fut que lorsque sa gorge cria de douleur qu’elle s’arrêta enfin.

Alerte et immobile, Ériana tendit l’oreille. Seuls les battements de son cœur résonnaient dans sa tête. L’air sortait de sa bouche en nuages rapides et elle tenta de se calmer pour mieux écouter. Rien ne lui parvint, comme si les bruits étaient amortis par le tapis végétal de la forêt. Le silence était aussi oppressant que rassurant.

Soulagée d’avoir pris un peu d’avance, elle laissa échapper un long soupir.

La sueur lui plaquait les cheveux dans le cou et elle essuya ses tempes ruisselantes, déclenchant une douleur paralysante à l’épaule où son sac pesait. Dans la panique, elle n’avait pas ressenti l’effort démesuré qu’elle avait fourni, et maintenant que la peur la quittait, ses jambes ne répondaient plus. Sa raison lui dictait de s’éloigner encore, mais son corps s’y refusait. La fatigue prenait possession d’elle par vagues étourdissantes.

Elle ne pourrait aller bien loin sans s’accorder de répit. Résignée, elle retira son sac et dénoua la sangle qui maintenait l’arc dans son dos, le laissant tomber à terre avec le carquois. Puis elle s’adossa à l’arbre le plus proche et se laissa glisser le long du tronc.

C’était décidé, elle s’octroierait quelques instants, juste de quoi reprendre son souffle et soulager ses muscles. Si la forêt avait perturbé la progression des hommes, peut-être que leur désir de la capturer n’en ferait pas autant. Un rictus traversa ses lèvres à l’idée que la récompense finirait sûrement de les décider.

Le trafic qui s’organisait en Na-Friyie autour de tout ce qui pouvait se rapporter à la population ancestrale aveuglait les esprits. Bien des générations plus tôt, des chasses avaient été organisées pour trouver les descendants des authentiques Friyens, dans le seul but de les revendre à l’armée qui en disposait à sa guise. Les derniers héritiers en étaient venus à disparaître, mettant ainsi fin à cette période sanglante.

Mais récemment, des rumeurs s’étaient à nouveau propagées et d’autres récompenses avaient été promises. La population s’était alors emballée mais l’avidité s’était tarie aussi vite. Les générations précédentes avaient trop bien travaillé. Et elles avaient aussi négligé de transmettre ce qu’elles savaient au sujet des Friyens. Aujourd’hui, il ne restait plus personne pour témoigner des temps où les deux populations cohabitaient et depuis, les Na-Friyens baignaient dans l’ignorance la plus totale.

Ériana devait sa vie à cette ignorance. Elle lui avait assuré de grandir sans dévoiler son secret, celui qui donnait à ses cheveux ce reflet si caractéristique. Elle ne se souvenait plus vraiment quand il était apparu, sa mère avait toujours été assez vague, mais malgré leurs efforts, quelqu’un avait fini par voir. Et la fuite avait commencé.

Cela faisait maintenant des années qu’Ériana réussissait à échapper aux mercenaires, des années pendant lesquelles elle avait essayé de rester la plus discrète possible, passant de village en village, ne restant jamais trop longtemps. Progressivement, elle avait senti qu’elle se rapprochait de sa destination. Une destination dont elle ne savait finalement presque rien, sauf le nom, aussi mystérieux que tout ce qui l’entourait.

Terres Inconnues.

C’était tout ce que sa mère avait réussi à lui dire avant que les mercenaires ne s’emparent d’elle, se sacrifiant pour lui laisser le temps de s’enfuir. Ériana ressentait encore la rage qui l’avait submergée lorsqu’elle avait entendu les cris de souffrance de sa mère à qui on brisait les jambes. Même de loin, le son de la fracture avait été reconnaissable. Elle avait tenté d’ignorer les hurlements, de se convaincre que les mercenaires seraient cléments, mais elle avait su à l’instant où ils étaient entrés chez elles que sa mère n’échapperait pas au sort réservé à ceux qui se mettaient en travers de leur chemin.

Avec le temps, sa rage avait fait place à une colère sourde, puis Ériana s’était perdue dans le rythme de sa fuite, ne passant jamais plus de trente jours dans un village. Le dernier ne l’avait abritée que pour une nuit.

Un craquement la fit sortir de sa rêverie et elle releva la tête. Quelques feuilles trop rousses pour rester accrochées à leur branche virevoltaient entre les arbres. Le reste de la forêt était figé. Une étrange impression l’envahit alors. Celle d’être observée.

Ériana tendit le bras vers son arc. Le bruissement se répéta. Elle se leva en un éclair, l’arme bandée à l’extrême, orientée vers la source du bruit. Aussi immobile que la forêt, Ériana laissa passer quelques instants puis relâcha la tension de la corde. Elle ne pourrait pas se reposer si elle réagissait ainsi à chaque fois que la forêt respirait. S’obligeant à se détendre, elle se rassit et ferma même les paupières.

Elle les rouvrit aussitôt. La sensation d’être observée l’avait submergée. Et s’expliquait à présent.

Au-dessus d’elle, deux yeux d’un bleu cinglant plongeaient dans les siens.

Un pelage luisant, un museau humide. Un souffle chaud s’échappant de la gueule entrouverte. Prostré, le loup semblait attendre un signe.

Malgré la menace évidente, Ériana évalua son champ d’action. L’arc était à sa portée, mais de si près, elle ne pouvait rien espérer. Ses flèches, en revanche, pourraient lui être utiles. Lentement, elle allongea son bras vers la plus proche. Son geste ne passa pas inaperçu. Elle resta interloquée, l’animal semblait beaucoup trop intelligent, mais elle n’avait pas le temps d’en découvrir plus.

Alors qu’elle resserrait doucement les doigts autour de la flèche, le loup se jeta sur son bras. Ériana se débattit aussitôt, cherchant à créer un espace suffisant pour pouvoir utiliser son arme, lorsque le poids au-dessus d’elle s’effaça.

C’était la dernière erreur du loup.

En un instant, Ériana saisit son arc et encocha la flèche. Tache d’un blanc immaculé au milieu de la pénombre, l’animal était une cible facile mais elle n’en crut pas ses yeux en le découvrant, assis, toute menace évaporée. Elle retint son tir, de justesse.

Il la fixait attentivement, d’un regard qu’elle trouva de nouveau bien trop intelligent. Les yeux plissés, elle inclina la tête sur le côté, tentant de comprendre ce brusque changement de comportement. Elle n’avait jamais croisé de loup ayant abandonné sa proie et elle ne voyait pas à quel moment elle aurait bien pu lui faire peur. Mais elle se ravisa. Le loup n’avait absolument pas peur. Une lueur particulière semblait même habiter ses pupilles dilatées à l’extrême.

Comme s’il estimait que la situation avait assez duré, l’animal se remit à bouger. Abasourdie, Ériana l’observa se rapprocher du sac gisant au sol et le pousser doucement. Elle resta confuse en le voyant consciencieusement déplacer l’objet lorsque, dans un grognement, il stoppa son piétinement. Ériana tendit l’oreille mais se reprit immédiatement. Le loup pouvait être en train d’appeler le reste de sa meute. Mais les cris de ralliement qu’elle entendit mirent aussitôt ses doutes de côté.

Les cris étaient humains et leurs timbres, malheureusement familiers.

Comment ils étaient parvenus à garder sa trace, elle ne le savait pas, mais elle n’avait pas le temps d’y réfléchir. Ignorant totalement le loup, Ériana se précipita sur son sac et le jeta sur ses épaules, gardant l’arc et les flèches à la main. Alors qu’elle tournait le dos à l’endroit d’où semblaient venir ses traqueurs, son attention fut retenue par un son nouveau.

Le loup jappait.

Lentement, Ériana se tourna vers lui. Les yeux bleus la fixaient avec une intensité déconcertante, comme s’ils cherchaient à lui faire passer un message. Puis l’animal recula au travers des arbres avec un gémissement avant de se retourner en bondissant. Il jappa une dernière fois dans sa direction et Ériana n’hésita plus.

Serrant les doigts autour de son arc, elle se précipita dans son sillage, espérant que son nouveau guide ne la mène pas à sa perte.


2.

Une faible lueur perçait à présent au travers du faîtage, insuffisante pour éclaircir les Havres Verts qui devenaient de plus en plus denses. Ériana peinait à se diriger. À l’inverse, le loup blanc filait à toute allure. Il s’était néanmoins arrêté par deux fois pour l’attendre, la laissant encore plus perplexe. La première fois lui avait confirmé qu’il la guidait bien quelque part. La seconde lui avait permis de jauger l’avancée des hommes. Ils étaient plus nombreux qu’en début de nuit, certains étaient même à cheval, et tous semblaient déterminés à la retrouver.

Le loup revint une troisième fois vers elle avant de repartir au-devant, comme rassuré. Elle n’avait eu besoin que d’un très court moment pour lui offrir sa confiance. Sa curiosité autant que son instinct l’y avaient incitée. Elle ne pouvait égaler l’agilité naturelle de l’animal mais savait utiliser les caractéristiques du terrain à son avantage. Pourtant, à l’issue d’un passage étroit, elle le perdit de vue et stoppa sa course.

Elle était arrivée dans une sorte de clairière, la pousse des arbres et des buissons limitée par un gros amas rocheux. La présence de l’immense bloc de pierre montrait à quel point ils s’étaient enfoncés dans la forêt, ce qui la rassurait encore moins. Derrière elle, les cris des hommes se rapprochaient. Elle ne pouvait s’attarder.

Se préparant à repartir dans une direction totalement hasardeuse, elle aperçut une tache blanche dans un buisson au pied de la roche. Le soulagement l’envahit aussitôt et elle se rapprocha du loup dissimulé avant de se coucher au sol pour ramper. Le sac sur son dos entravait sa progression, mais après un passage exigu, elle put enfin relever la tête.

Il l’avait menée dans une cavité pierreuse, ou plutôt ce qui constituait une simple fente dans l’amas rocheux. Le refuge était juste assez haut pour que l’on tienne assis et assez profond pour les contenir tous les deux. L’ouverture dans la roche permettait d’apercevoir une partie de la clairière au travers du buisson, mais les branchages et l’obscurité y régnant les rendaient invisibles. Ériana s’adossa à la paroi et régula sa respiration, espérant la rendre plus silencieuse.

Ses poursuivants n’étaient désormais plus très loin. Elle pouvait entendre le claquement des sabots et les appels des cavaliers. Ceux-ci surgirent presque aussitôt dans la clairière. À sa surprise, il ne s’agissait pas des villageois de la veille.

— Où est-elle ?

— Pas ici. Peut-être a-t-elle regagné le chemin ?

— Cela n’aurait aucun sens. Elle ne doit pas être loin.

Ériana se mordit la lèvre. Ces hommes étaient bien plus intelligents que ses premiers traqueurs. Les deux qui venaient de parler s’étaient déjà mis à arpenter la clairière, cherchant une trace à explorer, la tâche rendue facile par le jour qui se levait. Le troisième restait silencieux.

Ériana les examina plus attentivement, repérant pas moins de quatre couteaux à la ceinture du premier ainsi qu’une hache pour le deuxième. Le troisième était plus difficile à distinguer, mais elle se doutait très bien de ce que devait être la forme fine et longue en travers de son dos. Ils étaient sans aucun doute des mercenaires.

Trois hommes à pied entrèrent alors dans la clairière. Ériana reconnut ses poursuivants initiaux, qui avaient dû abandonner leur traque solitaire pour rechercher l’aide de mercenaires. Après un bref échange avec les cavaliers, les villageois repartirent avec un soulagement évident. Ériana ne pouvait le leur reprocher. Elle était loin d’être à l’aise, ses craintes à présent davantage alimentées par le troisième mercenaire. Le cheval qu’il montait piaffait d’impatience, pourtant, l’homme restait stoïque, balayant lentement la clairière du regard.

Ériana se plaqua contre la paroi de pierre. L’homme venait de regarder dans sa direction. Il ne pouvait pas la voir, mais l’instinct des mercenaires était parfois déroutant. Elle retint sa respiration comme si cela pouvait la rendre invisible.

Un poids lui arriva alors en pleine poitrine. Elle n’eut pas le temps de réagir.

Le loup, resté assis jusqu’à présent, s’était projeté violemment contre elle. Au même instant, toutes les feuilles tapissant le sol de la clairière s’élevèrent vers le ciel en une spirale infernale, provoquant un sifflement perçant semblant provenir du vent lui-même. Une véritable tempête venait d’éclater. L’air était devenu glacial.

La vue limitée par les feuilles tourbillonnantes et le corps du loup plaqué contre le sien, Ériana aperçut vaguement les mercenaires se détourner, comme orientés par le vent, une expression d’impuissance sur leurs visages. Puis ils s’élancèrent avec hargne sous les arbres. À peine furent-ils partis qu’il ne subsista plus qu’une légère brise.

Encore sous le choc, Eriana se demanda comment une telle tempête avait pu voir le jour. Mais une fatigue soudaine, de même que la chaleur du loup toujours contre elle, l’enveloppèrent avant qu’elle n’ait le temps de trouver une explication. Son esprit oscilla entre éveil et inconscience puis sombra.

Ériana leva ses paupières lourdes. Il lui fallut un certain temps avant de se souvenir de tout. Le loup, la poursuite, la clairière, et la mystérieuse tempête. Les images lui revenaient progressivement, s’attardant sur le vent inexplicable qui lui avait certainement sauvé la vie. Elle frissonna et, d’un bref coup d’œil, vit que le loup avait disparu, puis, prenant le soin de scruter la clairière, s’extirpa de sa cachette. Elle était en train de débarrasser son manteau de la terre lorsque l’animal surgit d’entre les arbres.

Les traces rougeâtres sur ses babines blanches la firent légèrement reculer. Puis, se souvenant que le loup l’avait considérablement aidée, elle le laissa approcher. Il garda néanmoins une certaine distance et s’allongea, le museau sur les pattes, la fixant avec attention.

Au-delà de l’irrationalité d’un tel comportement, elle resta subjuguée par son regard. Le bleu à la fois perçant et profond donnait l’impression qu’une partie du ciel avait été figée dans les deux iris. La teinte en était presque émouvante. Les siens étaient beaucoup plus pâles en comparaison, un vert aussi clair que l’horizon avant le lever du jour, mais un vert que certains fuyaient. Avec le temps, sa méfiance avait comme fusionné avec son regard.

— Merci Jlamen.

Ériana plaqua ses mains sur sa bouche. Les mots étaient sortis sans qu’elle ne s’en rende compte. Le loup releva la tête.

— Cela signifie flèche en vieux friyen, ajouta-t-elle.

Son dos se raidit. Pourquoi diable se justifiait-elle auprès d’un animal ? Le nom lui était venu pendant son sommeil mais elle ne comprenait pas ce qui l’avait poussée à le dire. Le loup jappa puis reposa son museau sur ses pattes, toujours sans aucune menace. Elle se surprit à être reconnaissante. En vérité, elle n’avait même pas espéré le revoir. La présence de l’animal la rassurait plus qu’elle n’aurait osé l’imaginer.

Un tiraillement dans son ventre la fit revenir à des pensées plus concrètes mais son moral sombra aussitôt. Nul besoin de vérifier le contenu de son sac pour en être sûre. Il ne lui restait presque rien. Sa seule solution était de ressortir de la forêt et de se risquer dans un autre village.

Décidant qu’elle mangerait le peu qu’il lui restait en route, Ériana se remit en chemin. Le loup l’imita, restant d’abord en retrait puis, lorsqu’il sembla saisir son approbation, se plaçant à côté d’elle. Leur étrange compagnonnage ne l’inquiétait plus. L’animal avait fourni suffisamment de preuves pour la mettre en confiance.

Durant une bonne partie de la journée, ils progressèrent au hasard, en direction de ce qu’elle estimait être l’est, là où la forêt était la moins dense. Lorsqu’ils atteignirent enfin la lisière des Havres Verts, ses espoirs furent comblés. Au loin, quelques fermes se répartissaient autour d’un village qu’elle ne reconnaissait pas. C’était exactement ce qu’elle cherchait, sauf si la rumeur de son existence était déjà arrivée jusque-là.

Elle détourna ses yeux du village pour les poser sur le loup. Il était tout simplement impossible d’emmener Jlamen avec elle. De nouveau, celui-ci sembla comprendre de lui-même et s’allongea un peu plus loin. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle avait la conviction qu’il serait là à son retour.

Cette première inquiétude résolue, elle entreprit de gérer la seconde. La veille, elle n’avait pas été assez prudente avec ses cheveux. Elle devait se résoudre à utiliser sa solution de fortune. Fouillant son sac, elle en sortit un petit savon noir. Il lui restait juste la quantité nécessaire pour s’en recouvrir les cheveux et elle s’y attela aussitôt, prenant soin de ne pas oublier une seule mèche. Elle releva néanmoins son capuchon, préférant prendre le plus de précautions possible. Puis, accordant un dernier regard à Jlamen, elle sortit des Havres Verts.

À son grand soulagement, le village s’avéra plus vaste qu’elle ne se l’était imaginé. Plus il y avait de monde, plus elle était sûre de se fondre parmi les habitants. Ceux-ci avaient un accent prononcé, mais le grand nombre de voyageurs lui permettait de passer pour le plus banal d’entre eux. Elle se procura ce dont elle avait besoin puis se mit en quête d’un endroit où passer la nuit, cherchant une auberge aussi simple que possible.

Lorsqu’elle entra dans la salle commune du Cidre Bleu, l’appellation du lieu lui engourdit délicieusement les sens. La pièce surchauffée dégageait une forte odeur de pommes fermentées et les tentures azurées lui rappelèrent la couleur des yeux de Jlamen.

— Qu’est-ce que ce sera ?

L’aubergiste au ventre rebondi qui l’interpellait depuis le comptoir se révéla moins austère qu’au premier abord. Assez âgé, l’homme n’en paraissait pas moins énergique.

La chambre qu’il lui attribua disposait d’un mobilier sommaire. L’eau chaude lui serait apportée sous peu. Elle allait s’asseoir lorsqu’on frappa à la porte. Ériana ouvrit, laissant entrer un jeune garçon caché derrière une bassine. Celui-ci alla directement vers la table, la langue coincée entre les dents, prenant garde à ne pas renverser l’eau fumante. Son regard s’arrêta sur l’arc et le carquois posés un peu plus loin puis il tourna les talons et sortit sans rien dire.

La simple vue de la vapeur s’élevant au-dessus de la bassine réchauffa Ériana. Mais sa peau à peine débarrassée de la poussière, le sommeil menaça de l’emporter. Elle risquait de sombrer jusqu’au matin et de manquer son repas, ce qu’elle souhaitait encore moins. Secouant la tête pour se réveiller, elle attrapa l’arc et le carquois et se dirigea vers la salle commune, où elle commanda un cidre chaud, espérant que la boisson lui redonne un peu d’énergie.

Assise à la table la plus proche de la cheminée, elle inspecta son arc. La course dans la forêt avait abîmé le bois en de multiples endroits. Le passage étroit pour se cacher dans la roche aussi. La tempête lui revint à l’esprit. Quelque chose d’étrange avait été à l’œuvre dans cette clairière mais elle avait trop peu d’éléments et en écarta le souvenir.

Se munissant d’un tissu rugueux, Ériana tenta de réparer les dégâts en frottant les échardes. Le geste était si habituel qu’elle n’avait même plus besoin de regarder ses mains. Perdue dans ses pensées, elle continua à lisser délicatement le bois et ne remarqua pas le garçon qui passait devant elle. Ce ne fut que lorsqu’il toussa qu’elle releva la tête en sursautant. Il recula aussitôt, balbutiant quelques excuses, mais Ériana remarqua que son attention était toujours rivée sur l’arc.

— Tu veux essayer ?

Les yeux du garçon s’écarquillèrent et une grosse voix retentit dans la salle.

— Eh ! petit ! Qu’est-ce que tu fais ? On a besoin de toi en cuisine !

Le garçon grimaça et salua maladroitement avant de repartir en direction du comptoir. L’aubergiste s’approcha de lui, le pas aussi lourd que son regard, et marmonna quelques mots. Mais ses yeux affichaient plus d’inquiétude que de colère, l’effet accentué par les tempes grises et le froncement perpétuel de la peau de son front. En réalité, l’aubergiste n’avait pas lâché le garçon des yeux. Ériana non plus.

Ses traits montraient qu’il avait quitté l’enfance depuis peu, ses cheveux châtains encadrant un visage clair où ses yeux noisette brillaient. Sa posture était plutôt droite, mais une légère courbure de ses épaules trahissait un mélange de timidité et d’insouciance. Il donnait cependant l’impression d’être plus âgé, comme si des épreuves l’avaient fait grandir plus vite qu’il n’aurait dû. Mais ce qu’Ériana retenait était l’intensité avec laquelle il avait fixé l’arc, comme s’il avait tenté d’en comprendre les secrets en un seul regard.

Son bâillement la fit revenir à elle. Le cidre chaud commençait à l’étourdir. Elle avait besoin de prendre l’air et savait exactement comment s’éclaircir les idées. Après avoir sanglé l’arc et le carquois, elle se retrouva dehors, emmitouflée dans son manteau. Une légère brise lui effleura le visage, lui faisant resserrer le col autour de son cou.

Sans vraiment réfléchir, elle emprunta une ruelle qui la mena à l’arrière du village. De ce côté, il n’y avait quasiment aucune habitation. Seulement des champs à perte de vue, déserts à cette heure de la journée. Après avoir choisi un endroit propice, Ériana dénoua ses sangles. Elle avait déjà repéré un chêne qui ferait une cible idéale.

Sans plus attendre, elle encocha sa première flèche. Le simple geste effaça aussitôt son étourdissement. Elle inspira profondément et tira. La pointe se logea dans l’arbre avec un son mat.

Elle ne baissa sa garde que lorsque la corde eut cessé de vibrer. Elle aimait apprécier le tir depuis le premier jusqu’au dernier instant.

Soulevant les pans de son manteau pour marcher plus aisément, elle partit récupérer la flèche. La pointe aiguisée s’était enfoncée assez profondément mais elle la retira sans problème puis ôta quelques morceaux de l’écorce autour du point d’impact, laissant apparaître la chaire jaunâtre de l’arbre. Retournant vers ses affaires, elle encocha une nouvelle flèche, visant la tâche claire, lorsqu’un mouvement attira son attention sur sa droite. Elle détourna uniquement les yeux et un sourire se dessina sur ses lèvres.

Au coin de la dernière maison du village, un visage timide dépassait.

Faisant mine d’ignorer l’intrus, Ériana reporta son attention sur sa cible. Maintenant qu’elle avait vu la silhouette se détacher entièrement, elle pouvait l’entendre se rapprocher par-dessus le murmure du vent. Ériana banda lentement l’arc et laissa son geste en suspens.

— Comment t’appelles-tu ?

Le garçon trébucha et Ériana rit doucement de la surprise de son visiteur. La silhouette se redressa et épousseta ses vêtements avec un grognement.

— Friyah.

Un spasme parcourut Ériana, qui lâcha sa flèche de surprise. L’étrange impression qu’elle avait eue à l’auberge s’expliquait. L’appellation « petit » et le regard inquiet du grand-père prenaient toute leur importance. Le prénom n’était pas anodin, il était même dangereux. Les parents auraient tout aussi bien pu appeler leur enfant Friyie. Et il avait fallu qu’en plus, ils le traduisent dans l’ancien dialecte.

Au milieu du champ, l’atmosphère s’était tendue. La réponse n’avait été ni froide ni impolie, mais Ériana y avait senti une légère réticence, mêlant à la fois peur et affront. Le visage juvénile affichait la même incertitude et elle s’en voulut d’avoir montré aussi clairement sa surprise. Si encore elle n’avait fait que sursauter… Mais elle avait lamentablement raté son tir. En entendant sa flèche se planter à une bonne distance du chêne, elle ne put retenir une grimace.

Le garçon se mit à rire à son tour. Ériana saisit l’occasion d’apaiser la tension et se retourna vers lui avec un faux air furieux. Il esquissa un sourire gêné mais la malice pétillait dans ses yeux.

— As-tu déjà tiré à l’arc, Friyah ?

Un silence étrange suivit, comme si le garçon semblait partagé entre deux volontés. Il répondit d’une voix hésitante.

— Jamais.

— Voudrais-tu apprendre ?

L’envie réapparut dans ses yeux. Trop ému pour répondre, il hocha simplement la tête. Son visage avait déjà une autre expression, plus mûre et en même temps plus curieuse. Puis son regard se ternit.

— Vous savez, il ne faut pas trop m’appeler par mon prénom. Il y a des gens que ça dérange. Moi je l’aime bien, mais…

Il se tut comme s’il venait de recevoir une gifle. Ériana ne répondit pas, elle comprenait parfaitement ce qu’il insinuait. Même si le garçon était clairement na-friyen, son prénom ancestral pouvait à tout moment devenir un motif suffisant pour les mercenaires, alors qu’il n’y avait eu jusqu’à présent aucune raison de le capturer.

Pour alléger l’atmosphère, Ériana finit par lui tendre son arc, choisissant d’ignorer la remarque. Après tout, elle aussi devait se cacher.

L’arc était trop grand pour lui, mais suffisamment souple. Elle s’assura qu’il le tenait fermement et lui tendit la flèche qu’elle avait déjà utilisée. Il s’apprêtait à l’encocher maladroitement lorsqu’elle interrompit son geste.

— Attends. Il faut d’abord que tu apprennes à lui parler.

Friyah la regarda avec un air ahuri. Quand elle hocha la tête pour confirmer ce qu’elle venait de dire, il ouvrit grand les yeux, passant du visage d’Ériana à la flèche avec un air interrogateur. Il sembla enfin se décider et ouvrit la bouche pour prendre une inspiration. Ériana ne put s’empêcher de rire, s’attirant son regard blessé.

— Mais, vous m’avez dit de lui parler !

Ériana se calma avant de s’expliquer dans un sourire.

— Tu ne dois pas lui parler avec ta voix. Tu dois lui parler avec ton cœur.

Muet, Friyah plaça sa main sur sa poitrine, cherchant à comprendre.

— Ton prénom est important, reprit-elle. Il te représente. Il te permet d’exister. Malgré tout ce que les gens peuvent penser, tu es la seule personne capable de choisir ce qu’il signifie.

Ériana accompagna son explication en traçant le prénom de Friyah dans la terre avec une flèche qu’elle venait de sortir de son carquois.

— Cette flèche porte un nom, elle aussi. Une fois que tu le connaîtras, elle t’écoutera et suivra le chemin que tu lui donnes. Mais pour pouvoir la guider, le premier contact avec elle est important. Tu dois en quelque sorte l’écouter te dire son nom. Tout comme je t’ai demandé le tien, ajouta-t-elle en désignant les lettres tracées au sol.

— Je ne sais pas lire, répondit Friyah.

Ériana s’y était attendue. Elle lui reprit l’arc des mains.

— Pas besoin de lire des lettres pour pouvoir l’écouter, dit-elle en agitant la flèche. Il faut lire dans tout ce qu’il y a autour. Dans l’air qu’elle déplace. Dans la lumière qu’elle renvoie. Dans le son qu’elle provoque.

Ériana encocha la flèche, visa la tache claire dans l’écorce et lâcha. La flèche s’y logea quelques instants après. Avec un sourire de satisfaction, elle se retourna vers Friyah, qui fixait la cible à l’autre bout du champ, la bouche grande ouverte, puis elle ôta de sa main la flèche qu’il serrait toujours.

— Dans la texture du bois, poursuivit-elle. Dans la sensation qu’elle provoque sous tes doigts.

Elle se posta derrière lui et passa les bras autour de son buste pour ajuster le tir. Friyah lui arrivait au menton. L’arc bandé en direction de la cible, elle étira la corde qui lui frôla la joue. Elle le sentait frémir d’impatience.

— Pose tes mains sur les miennes.

Friyah hésita d’abord puis, lentement, plaça ses doigts sur ceux d’Ériana. Il avait instinctivement pris la même posture qu’elle.

— Ferme les yeux et écoute-la respirer.

Un instant passa et Ériana sentit les épaules du garçon se détendre. Elle laissa s’installer le silence avant de reprendre la parole.

— Qu’est-ce que tu entends ?

Friyah ne répondit pas tout de suite.

— J’entends… J’entends le vent qui passe autour de la flèche !

— Et qu’est-ce que tu sens ?

Le silence s’installa à nouveau. Visiblement, il n’avait pas compris. Ériana se dégagea de façon à ce que seule la main du garçon maintienne la flèche en place.

— Elle vibre ! répondit-il joyeusement.

Ériana retira son autre main. L’arc était maintenant sous le contrôle entier de Friyah.

— Respire.

Il prit une profonde inspiration et alors qu’il expirait…

— Lâche.

La flèche s’échappa de l’arc et alla se loger dans l’arbre, plus bas que la cible tracée dans l’écorce. Friyah n’avait toujours pas bougé. La corde finissait de vibrer.

— Tu peux ouvrir les yeux, maintenant.

Le garçon resta stupéfait puis baissa les bras, serrant fermement l’arc entre ses doigts.

— C’est moi qui ai fait ça ? Enfin, je veux dire… Je suis loin d’avoir tout fait, mais… C’est vraiment moi ?

Ériana se retourna et observa autour d’elle, faisant mine de chercher quelque chose.

— Tu vois quelqu’un d’autre, peut-être ?

Friyah rit aux éclats avant de répondre.

— Merci… commença-t-il en laissant sa phrase en suspens.

— Ériana.

Elle lui avait répondu avec un sourire. Elle acceptait rarement de dévoiler son prénom, mais elle se sentait en confiance.

Friyah releva la tête. Dans ses yeux brillait une lueur nouvelle.
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